
		
			[image: 9791031004679.jpg]
		

		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

		

	
		
			Retrouvez tous nos titres de la collection 

			Crimes et châtiments sur 

			www.lespresseslitteraires.com

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			Photo de couverture : 

			Anibal Trejo /Shutterstock.com 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			ISBN : 979-10-310-0509-6

			© Hervé Arnal – Les Presses Littéraires, 2018

		

	
		
			Page de titre

			HERVÉ ARNAL

			 

			 

			 

			 

			 

			Rendez-vous dans DIX ans

			place du Capitole

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			Éditions Les Presses Littéraires

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

		

	
		
			Chapitre 1

			 

			 

			« On s’était dit rendez-vous dans dix ans, même jour, même heure… »

			Marrant cette chanson à la radio. Marie n’aimait pas spécialement. Elle fredonnait en souriant. Pas une grande fan de Patrick Bruel. Juste que cet air activait à chaque fois, la même case de sa mémoire, celle de ses études en IUT. Justement, dix ans déjà, pas les études en elles-mêmes, des profs barbants, comme tous les profs, ok, pas tous, elle aimait bien celui qui leur enseignait le marketing, un, il n’était pas mal et surtout, intéressant, il trouvait toujours les bons documents, les bons films ou reportages qui pimentaient sa matière, la chanson la ramenait surtout à ses camarades. Pas camarades ! Quel vieux mot ! Connotation trop communiste, surtout pour des étudiants en commerce, mais plutôt ses potes de promo, de véritables potes en plus. Pas tous, bien sûr. Mais ils avaient réussi à constituer une bande de 11, sur 23 de la classe, souvent ensemble, pendant et en dehors des cours, surtout en dehors, soirées étudiantes, sages ou beaucoup moins. Quatre filles pour sept garçons. Pas d’histoires intimes entre eux, même si elle flirtait bien de temps en temps avec Julien, ils n’avaient couché qu’une fois ensemble, une erreur, un soir où ils avaient trop abusé de tequila. Elle avait un petit copain, à Albi, Richard, mais elle étudiait à Toulouse. Loin des yeux… Richard était quand même devenu son mari, depuis trois ans son ex-mari. Parfois, les soirs de cafard, elle regrettait Julien. Elle s’entendait mieux avec lui qu’avec Richard. Plus le même profil. Plus à l’écoute. Il était soi-disant amoureux d’elle, comme de toutes les filles qui passaient à moins de dix mètres de lui et elle, fidèle ou presque. Qu’était-il devenu ? Plus de nouvelles depuis la soirée où ils avaient arrosé leur diplôme. Dix sur dix pour la bande, enfin onze sur onze, un miracle compte tenu du peu de travail. Qu’étaient-ils tous devenus ? Emma, sa colocataire ? Au début elles s’écrivaient. Elle était venue à son mariage, puis le temps efface tout, même les amitiés. D’une lettre par mois, on passait vite, sans s’en apercevoir, aux uniques vœux de fin d’année pour plus rien. Marie était retournée vivre sa vie d’adulte à Albi. Elle avait trouvé un emploi. Coup de bol ? Tu parles ! Commerciale dans la société de vente de matériaux de son futur beau-père. Elle avait démissionné en démissionnant de son mariage, tenant à retrouver sa liberté, toute sa liberté. Partie à la concurrence, meilleur salaire et plus son beau-père et ses mains baladeuses sur le dos. Heureusement, le destin avait pris la bonne initiative de lui éviter une grossesse. Ils avaient bien essayé, deux fausses couches, deux déchirements qu’elle ne regrettait plus. Pas prête. Pas le moment. Surtout, pas le bon père. Le trouverait-elle un jour ? Elle l’espérait. Le croyait. Elle se cherchait un compagnon sans trop y croire. Depuis trois mois, elle fréquentait un de ses clients. Pas bien ! Elle ne le savait que trop bien, mais ils restaient discrets. Au départ, juste un coup, comme ça, pas prémédité. Elle l’avait invité au restaurant un midi, comme elle le faisait souvent. Ils avaient parlé très peu boulot, il venait de divorcer aussi, un point commun parmi d’autres, deux enfants qu’il voyait souvent, pour un divorce plutôt à l’amiable, tant qu’il versait l’exorbitante pension en tant que Chef d’entreprise avec des revenus confortables. Normal qu’il partage avec la femme qu’il avait trouvée au lit avec un autre ? La justice… Il l’avait invitée à dîner un soir. Pas le premier à le faire. D’habitude elle déclinait, mais il l’avait touchée et elle le trouvait à son goût avec sa crinière grisonnante et sa carrure de maçon, qu’il était d’ailleurs, même si depuis longtemps il maniait plus les livres de comptes que les sacs de ciment. Plus de vingt employés et une excellente réputation. Un dernier verre chez elle après un succulent repas et le petit-déjeuner suivit naturellement. Ils ne se voyaient qu’une à deux fois par semaine, rien de fixe, pas question d’instaurer des règles. Un Sms de l’un ou de l’autre et le rendez-vous était validé ou pas. Pour l’instant, ils ne se côtoyaient que pour la bagatelle. Ça les satisfaisait tous les deux, surtout qu’il se défendait pas mal à l’horizontale. Mais elle sentait bien qu’au fur et à mesure de leur rencontre, ses sentiments envers lui évoluaient. Elle faisait tout contre, mais elle commençait à tomber amoureuse. Dès qu’un homme la faisait jouir… Non ! Pas que ça, bien sûr. Malgré son physique de déménageur, il savait l’écouter, se montrer tendre, attentif et intéressant. Il n’était pas que des muscles, une belle culture sous les muscles. Il savait parler d’autres choses que bâtiment, chantiers ou vieilles pierres. Si l’histoire se poursuivait, elle devrait malheureusement laisser tomber le client pour ne garder que l’amant. Dommage, car il représentait une bonne partie de son chiffre. Pas aujourd’hui qu’elle augmenterait ce fameux chiffre dont dépendait son salaire et donc son niveau de vie car elle n’irait pas travailler. Les aléas de la vie, ou les emmerdes. Hier soir en entrant, surprise, elle avait découvert une piscine dans sa cuisine, la fuite. Les dégâts ne dataient pas de longtemps et la mare n’avait visiblement pas atteint le plafond de la mégère du dessous. Marie aurait eu droit aux reproches pendant au moins six mois, comme le jour de sa crémaillère. Ok, ils avaient abusé, une dizaine de convives, musique à fond, jusqu’à pas d’heures. Depuis, il n’y avait pas eu d’autre fête et pourtant, dès que Marie marchait avec des talons, ou passait l’aspirateur le soir, elle subissait les attaques rangées, coups de balai en rafale, de sa charmante voisine du dessous, une retraitée veuve ou célibataire, qui s’ennuyait ferme et s’occupait comme elle le pouvait. Marie attendait le plombier, un de ses clients qui lui avait promis de passer dans la matinée. Elle l’espérait avant 19 heures et avait jugé préférable de poser une journée de congé. Au cas où, elle s’était levée comme d’habitude, à 6h30. Elle en profiterait pour faire le ménage en grand. Sans eau ? Elle en profiterait donc pour se reposer. Elle appellerait peut-être Luc, son amant, des fois qu’il veuille bien déjeuner avec elle, déjeuner ou batifoler ? Elle se savait plus appétissante qu’un bon steak, 1m 68, blonde naturelle, cheveux longs, la cellulite l’oubliait, une poitrine qui attirait l’œil, pas pour rien que la plupart de ses clients, que des hommes, normal dans son domaine, la branchaient sans arrêt. Elle abusait sans scrupule de ses avantages pour berner ses concurrents. Elle avait emmené dans ses bagages de nombreux clients, volés à son ex-beau-père. Heureusement, elle possédait le caractère fort qui lui permettait de s’imposer dans ce milieu de machos. Elle connaissait les limites à ne pas dépasser et savait remettre tout le monde à sa place. Sauf Luc. Mais il était différent. Elle aurait bien pris une douche histoire de se réveiller. Un café remplirait le rôle, elle se changerait après. Avec sa nuisette qui ne cachait pas grand-chose, surtout qu’elle ne portait rien de rien dessous, elle risquait d’affoler le plombier. Elle réfléchissait devant sa tasse, perchée sur son tabouret, comment elle devrait s’organiser afin de rattraper son retard. Elle s’efforçait de tenir un planning précis avec visites régulières, travail de chef d’orchestre. Pas question de vexer un de ses clients. Jamais en retard. On ne pardonnait rien, surtout pas à une femme, même avec un beau cul. Sa sonnette d’entrée la tira de son casse-tête. Le plombier ? Déjà ? Elle sera obligée de lui faire une belle remise pour ses prochains achats. Surprise, elle oublia sa tenue légère et courut ouvrir sans prendre la peine de regarder au travers du Juda. Trois hommes qui ressemblaient autant à des plombiers qu’un rugbyman à une danseuse étoile, crânes rasés, la peau plus encrée qu’une bande dessinée, grands tous les trois, assez baraqués, pas beaux, pas le style de Marie. Par réflexe elle tenta de refermer la porte. Rapide, l’homme le plus proche, cala son pied, qui empêcha la fermeture. D’un coup d’épaule, sans avoir trop l’air de forcer, il repoussa la porte et la locataire à l’intérieur de l’appartement. Ils suivirent le mouvement en prenant soin de refermer derrière eux. Marie tenta de s’enfuir vers sa chambre. Une poigne ferme la stoppa. Elle cria. Pas le temps de pousser les aigus, l’autre main la gifla violemment lui coupant, pour l’instant, l’envie de s’exprimer. Elle se mit d’un coup à trembler. Trois hommes, pas très attentionnés, chez elle, seule. Elle perdit d’un coup son assurance. Plus facile de fermer le clapet d’un entrepreneur trop entreprenant. Sentant la femme conquise, l’homme la lâcha. Les trois individus, jeunes, pas encore la trentaine, se postèrent devant elle, debout, qui essayait, avec ses bras, de cacher tant bien que mal, sa tenue indécente. Des visiteurs d’un musée en admiration devant une œuvre. L’un deux parla enfin. 

			– Tu n’as pas menti sur ton site. Tu es vraiment très bonne. On va bien s’amuser. Pourquoi tu as peur ? C’est ce que tu veux, non ? 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

		

	
		
			Chapitre 2

			 

			 

			Emmanuel riait. Il ne devrait pas. Pas bien de se moquer, pas son rôle, il n’en avait pas le droit, il devait garder de la distance, mais au fil des mots, au fil des lignes, des perles plus énormes les unes que les autres s’enfilaient. C’était un des rares plaisirs de son métier. Parfois il regrettait ce changement de cap dans sa vie professionnelle. Responsable commercial durant quatre ans, après deux ans de métier en tant que simple commercial, la pression, le stress de la route, la déprime des hôtels, l’avaient poussé à une réorientation. Une opportunité s’était présentée, professeur dans un lycée professionnel privé, professeur de vente pour des CAP. Il était en train de corriger les copies, une interro même pas surprise, plutôt une étude de cas. « Vous êtes vendeur dans une quincaillerie et un client vous demande un produit que vous ne possédez pas. Que faites-vous ? » Simple ? Il le pensait. Il se trompait. Un tiers ignorait ce qu’était une quincaillerie, vendeur de lait pour certains, le lait «quincaillé», probablement… Animalerie pour d’autres, le néant pour beaucoup. Et que dire de certaines réponses. « J’ai pas. Au revoir ! » « Allez voir à côté, ils ont tout ! » « Vous ne pouvez pas vous renseigner avant de venir ! » Pas gagné. Ça, des futurs vendeurs ? Il n’en aurait pas embauché un seul à l’époque où il recrutait. CAP vente, une voie de garage pour des élèves en grosses difficultés, une majorité de fille, attention, cela ne sous-entendait pas que seules les filles étaient en difficulté. Non ! Mais beaucoup de filles choisissaient ou on choisissait pour elles, la vente, tandis que les garçons partaient plus vers l’électricité, la plomberie, la maçonnerie ou autre métier plus « masculin ». Il noircissait un poil le tableau. En fait, il aimait bien, justement, aiguiller ces élèves égarés, leur donner goût à ce métier qui pouvait se montrer passionnant. Il y parvenait parfois. Quel bonheur ! Beaucoup plus jouissif que d’obtenir un nouveau contrat ou une énorme vente. Là, il s’agissait de vie humaine. Rien à voir. Puis, il était doué, sans fausse modestie, il réussissait à intéresser ses élèves par de nombreux exemples, des cas réels, bien racontés, limite contés, de bons documents, qui animaient ses cours et retenaient l’intérêt des élèves. Son humour parfois corrosif et son sens de la repartie, clouaient le bec des plus récalcitrants. En conclusion, il avait bien fait de changer de métier. Certes, un salaire quasi divisé par deux, moins de rencontres, moins de responsabilités, mais aussi et surtout, à la maison tous les jours à 17h30, de longs week-ends et toutes les vacances scolaires. Il passait donc du temps avec sa femme et leur petite Chloé, quatre ans dans un mois. Il était passé à un cheveu du divorce, une des raisons de sa démission, peut-être la plus importante, Marion ne supportant plus de vivre seule, surtout après la naissance de leur fille. Elle avait passé sa grossesse seule, un calvaire, ses parents à six cents km, elle ne tenait pas à élever le bébé toute seule. Ou il changeait de job, ou elle changeait de mec. Ultimatum ultra-clair. Il l’aimait, il aimait beaucoup moins son poste, il trancha vite. Il lui fit la tête un temps, histoire de lui montrer toute l’étendue de son sacrifice, mais il était à trois cents pour cent d’accord avec elle. Jamais il ne le lui avait avoué. Elle avait trop compensé ensuite, encore plus câline, plus attentionnée, plus chaude au lit, torride même, une nouvelle femme, une tigresse. Et le pire, c’était que cela continuait même maintenant. Ils s’étaient découvert une nouvelle libido. Moins fatigué, moins stressé, plus présent, il répondait facilement à ses attentes. Avant, ils s’obligeaient les devoirs conjugaux une fois par mois. À présent, ils s’éclataient trois à quatre fois par semaine, pas à la papa, le grand jeu à chaque fois, tenue hypersexy pour elle. Ils avaient introduit des jouets dans leur lit, des jeux de rôles, des fantasmes. Le bonheur en somme. Même depuis qu’elle avait repris son emploi de secrétaire de mairie. Comme il était là pour s’occuper de Chloé et de la maison, elle revivait, beaucoup moins fatiguée aussi. Car l’un des avantages immenses de sa nouvelle vie, il s’occupait de sa fille, il la récupérait à l’école, ils jouaient ensemble, se baladaient ensemble. Il la voyait grandir. Bientôt les devoirs et surtout, il serait présent pour sortir à coups de pied ses copains. Justement, Chloé se signala à son bon souvenir. Pris par ses copies, il avait oublié le goûter. Elle le rappela à l’ordre en pleurant. Un caprice ou une grosse faim ? Elle excellait malheureusement dans les caprices. Enfant trop gâtée ? Peut-être. Pourtant, il la reprenait à chaque fois, lui faisait la leçon et ne cédait pas toujours. Pas toujours. Il ne tenait pas à ce qu’elle devienne comme certaines de ses élèves, pimbêches, qui ne respectaient rien, ni personne, intéressées uniquement par elles. Le mercredi, il passait toute la journée avec elle, à jouer, à regarder des dessins animés, à lire des histoires, à rigoler. Il l’avait laissée juste une heure, le temps de ses devoirs de prof, certainement trop longtemps pour elle. S’il ne voulait pas en faire une pimbêche, il devait la laisser pleurer au moins cinq minutes. Trop long. Il se leva. Tant pis, elle serait sa belle pimbêche à lui. Elle jouait dans sa chambre. Il alla constater l’étendue de cet immense chagrin, des fois que la faim n’y soit pour rien. Mademoiselle pleurait toutes les larmes de son corps, assise en tailleur sur son lit dans sa chambre de princesse, rose.

			– Biscuit au chocolat ? 

			Miracle ! L’incommensurable détresse s’envola à tire d’aile, à l’unique évocation de ces deux mots, un biscuit au chocolat, trempé dans un verre de lait, son péché mignon. Elle sauta de son lit et suivit en courant, son père jusqu’à la cuisine. Il lui servit un grand verre de lait et le lui tendit. Puis, il se prépara un café, une capsule dans la machine, mit une tasse sous le verseur et attendit sagement le signal pour lancer le café. Il tournait le dos à sa fille sans entendre les « papas » implorés dans son dos. Comme souvent, il jouait avec elle. Il savait ce qu’elle réclamait et se retourna avant qu’elle n’enclenche sa poche à larmes qui fonctionnait très bien, à volonté. Trop tard. 

			– Vous désirez quoi, Mademoiselle ?

			Les yeux pleins de larmes laissèrent la place à des mitraillettes. Elle le fusilla et poussa le verre de lait qui faillit terminer par terre. Emmanuel se retint de la houspiller, après tout, il avait cherché l’énervement de sa petite. Pas question de le lui reprocher à présent. Elle insista, croisa ses bras et grimaça, se donnant un air méchant. Elle avait, à ces moments-là, une ressemblance troublante avec la maman d’Emmanuel, décédée six mois avant la naissance de sa petite-fille qu’elle n’avait donc pas connue. A son tour de refouler des larmes qui n’avaient rien de capricieuses. 

			– Ah, oui ! J’y suis ! Il manque quelque chose avec ton verre de lait. Des haricots verts !

			Il éclata de rire et comment faire autrement, devant cette irrésistible grimace. Pas d’humour, surtout quand il s’agissait de bouffe. Il se tourna vers le placard du haut, au-dessus de l’évier, et attrapa les fameux biscuits. Il ouvrit la boîte et déposa deux d’entre eux devant sa chipie qui le paya avec son plus beau sourire. Bipolaires, les enfants. 

			– Tiens, tes haricots verts ! 

			Nouvelle grimace, mais coquine cette fois-ci, juste avant de se jeter sur les biscuits telle une nuée de piranhas. Son papa, enfin libéré de son devoir et de ses blagues douteuses, put s’occuper de lui et de son café. Au moment où la machine vomissait le liquide noir, la sonnette d’entrée retentit dans l’appartement. Il n’attendait personne. Il prit donc tout son temps pour aller ouvrir. Deux hommes attendaient, un chauve, barbu, trapu, sérieux comme une none et un, plus grand, plus chevelu, plus jeune. Le chauve s’exprima le premier en tendant un bras, une carte à la main. 

			– Police ! Vous êtes Emmanuel Porte ? 

			Évidemment, vous sonnez chez moi, fut-il à deux doigts de répondre, mais il n’en fit rien, il sentait les deux visiteurs encore moins réceptifs à ses remarques que sa fille. 

			– Oui ! Se contenta-t-il de répondre. 

			– Vous voulez bien nous suivre ? 

			Plus un ordre qu’une demande. 

			– Pourquoi ? C’est ma femme ? Un accident ? 

			– Non ! Nous devons vous interroger. 

			– Sur quoi ? 

			– Pas ici, répondit le grand qui ouvrait enfin sa bouche. 

			– Mais j’ai le droit de savoir. 

			– Oui. Vous saurez. Pas maintenant. Ne faites pas d’histoires et suivez-nous !

			– Je ne peux pas, ma fille est là ! Je ne peux pas la laisser toute seule.

			– Votre femme ? 

			– Elle rentre vers 19 heures. 

			– Mon collègue l’attendra ici avec votre fille. 

			– Mais…

			– Ne discutez pas ! 

			– Je peux revoir vos cartes ? 

			Emmanuel examina plus attentivement la carte que venait de lui tendre le chauve et celle de son collègue. Elles semblaient authentiques même s’il aurait été parfaitement incapable de reconnaître une copie. Mais il ne voulait pas laisser sa fille à un inconnu sans vérifier. 

			– Vous avez vos cartes d’identité ? Demanda-t-il. Je ne vais pas vous laisser ma fille comme ça. 

			Les deux hommes, très agacés et ils ne s’en cachaient pas, s’exécutèrent. Emmanuel compara les noms des cartes d’identité par rapport à ceux sur les cartes de police. Les mêmes noms. Il comprit qu’il n’avait pas d’autres choix que d’obéir. Il ne connaissait pas suffisamment son Droit pour savoir si les policiers pouvaient l’embarquer dans de telles conditions. Mais s’il refusait, il faisait coupable. Coupable de quoi ? Il n’en savait strictement rien. Puis s’ils agissaient de la sorte, c’était probablement qu’ils le pouvaient. Suivi par les deux policiers, il retourna dans la cuisine. 

			– Ma chérie, je dois partir. Je reviens. Le monsieur reste avec toi, le temps que maman arrive. 

			Il remit deux nouveaux biscuits devant elle et l’embrassa. Elle poursuivit son goûter, beaucoup moins perdue que son père qui ne comprenait rien du tout à cette intrusion dans sa vie paisible. 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

		

	
		
			Chapitre 3

			 

			 

			Julien Millau se prenait la tête, au sens propre comme au sens figuré, sa main droite triturait ses cheveux bruns, son coude posé sur le bureau. Sa façon à lui de réfléchir. Presque deux heures qu’il planchait devant son ordi, de quoi s’arracher un par un, tous ses cheveux. Il détestait ces moments où l’inspiration lui coulait entre les doigts comme le sable fin de la plage. Comment l’être, inspiré ? Il devait écrire un article sur l’exposition d’un peintre contemporain qui ouvrait le lendemain. Il avait eu droit à l’avant-première. Il n’aimait pas, ou plutôt, il ne comprenait pas. De l’art ? Probable. Un gamin de deux ans ferait aussi bien. Un jeté de couleurs sur une toile blanche. Pourquoi c’était à lui qu’incombait ce genre d’article ? Il connaissait la réponse, parce qu’il n’était pas un vrai journaliste. Il travaillait bien dans un journal, il enquêtait, il écrivait même des articles, mais personne ne le considérait comme appartenant à la famille très fermée des reporters. Il n’avait pas fait d’études pour. Ce n’était pas l’unique journaliste à passer par la petite porte, beaucoup réussissant sans avoir fait l’école de journalisme. On ne lui laissait pas sa chance. Point. Ce n’était pas en faisant la pub pour une expo de merde qu’il réussirait à obtenir ses galons. Il n’était pas aimé, son patron, le rédacteur en chef, le détestait, ses collègues aussi. Pourtant il y mettait du sien, toujours souriant, toujours prêt à rendre service, disponible sept jours sur sept, vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Même quand on lui confiait du travail de débutant, il ne rechignait pas et fonçait. Déjà quatre ans qu’il galérait. Son talent n’y était pour rien, il se savait doué, il s’espérait doué. Il savait, mieux que quiconque, attirer la sympathie, la confiance et il pouvait tirer les vers du nez à n’importe qui. Confiance de tout le monde, sauf de ses employeurs. Tout cela, parce qu’il avait été pistonné. Le gros, le bien lourd piston. Il n’en était pas très fier, mais bon, la fin justifie les moyens. Il était le neveu du député, le frère de sa mère, il ne le voyait jamais, ils n’étaient pas en froid mais ils ne fréquentaient pas le même monde. Puis sa mère était spéciale, son frère l’évitait. Il avait bien raison. Julien en faisait de même. Après quatre ans de boulots inintéressants dans le commerce, et quelques visites à pôle emploi, Julien avait émis le souhait de devenir journaliste. Son oncle connaissait bien le patron de la Dépêche du midi, connivence presse politique, un sport national en France, Maman était intervenue auprès de son frère qui lui, impatient de se débarrasser de sa coriace de sœur, était intervenu auprès du propriétaire du journal. Julien avait donc obtenu un poste de stagiaire pigiste. Pas un cadeau. Il prenait la place d’un jeune qui lui, aurait suivi le parcours obligatoire, école de journalisme et stage à Paris ou à l’étranger. Il touchait tout de même un salaire à peine suffisant pour payer les factures. On lui faisait payer tous les jours ce piston, les chiens écrasés, les matchs de basket, deuxième division, les fêtes locales… Du lourd. Mais il tenait bon. Il attendait juste la bonne affaire ou le bon article qui le ferait enfin entrer dans la cour, peut-être pas des grands, mais au moins des journalistes. Il espérait le Graal, la fameuse carte de presse. Pour l’instant, sur la sienne, un gros mot « stagiaire », lui piquait les yeux chaque fois qu’il la présentait. Il attendait le scoop. Pas gagné ! Surtout dans des vernissages, à moins qu’un visiteur déçu ou avec du bon goût, n’assassine le pseudo-artiste. À moins que ce ne soit lui-même qui s’en charge. Il rejeta cette idée. Il devait rester positif. Son rédac chef lui avait bien fait comprendre qu’il devait flatter l’artiste, un ami à lui. Bonjour l’objectivité ! Mais comme son patron ne l’aimait déjà pas beaucoup, il allait pondre un article pompeux à souhait, dégoulinant d’éloges, de bons mots, de compliments, comme si le peintre était le futur Picasso. Il préférait encore suivre un match de rugby entre Coulommiers et Albi, et pourtant il détestait ce sport de brute, plus footeux que friand du ballon ovale. Mais là aussi, il ne choisissait pas ses matchs. Une fois seulement, il avait eu droit de commenter une rencontre du TFC. Jamais, le stade toulousain, car même si le sport ne l’intéressait guère, il ne dirait pas non pour voir l’une des meilleures équipes de France et donc d’Europe. Trop bien pour lui ! Un bon article, un seul, et il pourrait partir, se vendre ailleurs, pour Paris, les quotidiens nationaux, les magazines réputés, ou même l’étranger, correspondant dans un pays troublé, mais sans un bon CV, autant espérer gagner au loto de quoi s’acheter son propre journal. Rien ne le retenait à Toulouse. Pas une femme, encore moins d’enfants, aucune petite amie, aucune de stable. L’avantage, l’unique pour l’instant, de son métier, la drague. La carte de presse, même de stagiaire, aussi efficace qu’un uniforme pour impressionner et attirer les femmes. Il se savait pas trop repoussant, malgré son embonpoint, ça aidait aussi. Et comme il aimait ce pouvoir, celui de la séduction, le seul qu’il possédait, il ne tenait pas à se caser et perdre ainsi sa liberté. Son unique plaisir, butiner de fleur en fleur. Il ne se considérait pas comme un Don Juan, tout juste un petit collectionneur. Il avait essayé de garder un peu ses conquêtes, un mois ou deux, mais il y mettait tellement peu du sien que la relation tournait très vite au vinaigre. Pas de concessions à ses habitudes de célibataire, sorties le week-end, yeux qui traînaient partout, repas au resto, copains, souvent que de simples relations de soirée, et un appartement qu’il ne partageait jamais. Son territoire gardé, interdit aux femmes, sauf quelques rares nuits quand Madame, souvent mariée, ne pouvait inviter chez elle, mais pas de brosses à dents intrusives, de culottes oubliées, ou de visites imprévues. Il chassait les femmes mariées, au moins, avec elles, pas de risque d’attache, de volonté d’aller plus loin, de « c’est quand qu’on vit ensemble ? Qu’on se marie ? Qu’on fait des enfants ? » Le cauchemar. Elles s’éclataient avec lui et ils se revoyaient si ça se passait bien sexuellement. Point barre ! La femme mariée, son trophée à lui. Pas facile à débusquer mais un challenge qui apportait un côté sportif. Surtout, quand c’était la première fois qu’elles trompaient leur mari. Pour elles, un mélange de peur, d’interdit, de culpabilité, donc d’excitation, pour lui, la joie de défleurer une novice, presque une vierge, donc excitation. Relation gagnante gagnante. Le risque étant qu’elles s’attachent. Mais, un, il mettait tout de suite les points sur les i, et deux, il se comportait en tel rustre, que le risque qu’une d’elles ne cherche plus que le plaisir de coucher avec lui, tenait du néant. Il lui était arrivé à lui, de s’attacher, un cœur battant sous sa poitrine velue, une seule solution alors, la fuite. Il stoppait tout, prenait une cuite, souvent deux ou trois en fonction de la gravité, puis remontait immédiatement en selle. Il repartait de plus belle à la chasse. Comme il n’était pas le beau gosse qu’il se voulait, il lui arrivait de temps à autre, d’utiliser des sites internet de rendez-vous. Mais là aussi, toujours avec franchise. Il cherchait des femmes pour tirer un coup, mariées de préférence. Ses plus beaux trophées ? Une femme tout juste mariée, le soir de son mariage. Invité, car cousin éloigné du mari, il avait tenu à honorer la mariée qui s’était volontiers pliée à cette marque de courtoisie. Il l’avait revue quelques fois, plusieurs semaines après. Un autre de ses faits d’armes, une femme enceinte qu’il avait soutenue tout le long de sa grossesse. Le cœur sur la main. Moralité ? Quel barbarisme ! Il jouissait de la vie avec des femmes consentantes. Mais il passait la majorité de ses nuits, seul dans son grand lit. Un choix. 

			– Millau ! Une visite pour toi. 

			La secrétaire, standardiste, comptable, Elise Doué, la bien nommée, car elle assurait vraiment dans ses tâches professionnelles, mais aussi au lit, Julien l’ayant testée quelques fois, quand son mari, responsable achat d’une boîte d’agroalimentaire, partait en tournée à l’étranger, se tenait campée sur ses hauts talons à l’encadrement de la porte du bureau que le journaliste partageait avec trois de ses collègues. Il eut à peine le temps d’apprécier les jambes nues en dessous d’une jupe droite stoppée net par les genoux, qu’elle laissa passer une femme, jeune femme, que Julien reconnut immédiatement, pourtant dix ans qu’il ne l’avait vue. Elle n’avait pas changé. Pas plus vieille malgré les années, non, plutôt plus femme. Pas un avion de chasse, quoique pas loin, avec un charme certain et un physique toujours aussi agréable. Oubliant qu’en général il se comportait en parfait mufle avec les femmes, sauf quand il draguait, il se leva afin de l’accueillir comme il se devait. Elle ne le quittait pas des yeux. Il la sentit très nerveuse. Son instinct de pseudo-journaliste de chiens écrasés lui hurlait que cette visite surprenante n’avait rien d’amicale. 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

		

	
		
			Chapitre 4

			 

			 

			Emmanuel ne pensait qu’à sa fille. Sa femme avait dû rentrer, mais il n’en était pas certain. Il n’avait aucune idée de l’heure. Depuis combien de temps attendait-il dans cette pièce ? Les deux policiers l’avaient déposé sur une chaise, en face d’un bureau, puis plus rien. À chaque bruit, il se tournait vers la porte. Pas facile, car il se trouvait dos à elle. Il essayait de bouger le moins possible afin de dissimuler son anxiété. Il se pensait observé, comme dans les films. Pas fou, il avait très bien compris qu’il patientait dans une salle d’interrogatoire. On le laissait mariner. Pourquoi ? Pourquoi cette arrestation ? Car c’en était bien une. Sans les menottes et la violence policière. Mais ils n’avaient pas hésité à l’obliger d’abandonner sa fille, pire que s’ils l’avaient enchaîné dans son collège en pleine récréation, devant tous les élèves. Qu’allait penser sa Chloé ? Et surtout Manon, sa femme, si anxieuse ? Si jalouse ? Elle ne le lui avait jamais avoué, mais elle avait insisté pour qu’il change de travail, aussi ou surtout, parce qu’elle ne supportait pas de le savoir seul et loin les nuits à l’hôtel. Pourtant, il n’en avait jamais profité. Il aurait pu. Des commerciales aussi seules que lui, des clientes parfois entreprenantes, mais il aimait trop sa femme. Que lui reprochait-on ? Une contravention pas payée ? Probable. Il aimait la vitesse et dans son ancien emploi, il passait sa vie sur la route. Mais depuis le temps... Et les deux policiers ne ressemblaient pas à des huissiers venant réclamer leur dû. Plus il cherchait, moins il trouvait. Un parent en colère après une punition qu’il jugeait trop sévère ? Il ne punissait jamais. Des anges, ses élèves, en comparaison de ses clients qui tentaient de le saigner à chaque négociation. Il ne criait jamais sur un élève perturbant. Encore moins lever la main. Pourtant parfois, il fallait se maîtriser. Il y parvenait, il avait appris le self-control, la diplomatie et à rester calme en toute situation. Calme qu’il commençait sérieusement à perdre. S’il hurlait, il craignait de passer pour un coupable. Coupable de quoi ? Il allait devenir fou. Il serrait fort les poings, façon désuète de se calmer. Il frapperait bien un grand coup sur la table mais pour le coup, il passerait vraiment pour un violent. Ce comportement n’arrangerait pas ses affaires, même s’il ignorait dans quelle affaire il venait de s’embarquer. Il n’était peut-être là que comme simple témoin. Témoin de quoi, il l’ignorait et n’en avait pas la moindre petite idée. Que de mystère ! La porte s’ouvrit enfin. Les deux policiers s’y engouffrèrent. Les mêmes qui l’avaient embarqué chez lui. Les deux, en parfaits duettistes, numéro rodé depuis longtemps, s’assirent synchro, en face d’Emmanuel. L’un d’eux, le petit, déposa un dossier sur la table, avec les trois chaises, l’unique meuble de la pièce aux murs gris récemment repeints, une odeur de glycéro essayant de couvrir l’odeur de renfermé. 

			– Ma fille, s’inquiéta tout de suite Emmanuel, ma femme est rentrée ? 

			– Oui ! C’est bon ! Elle va bien. Votre femme est avec elle. 

			Le papa en fut soulagé. Sincèrement soulagé comme si après cela, sa fille en sécurité, il pouvait enfin penser à lui, penser à se défendre. Ce qu’il fit immédiatement. 

			– Je fais quoi ici ? Vous me voulez quoi ? 

			Le petit, le plus âgé, certainement le meneur, le plus gradé, leva juste sa main, paume vers Emmanuel. Signe de paix ? Ou simplement il lui signalait de se taire ? Dans le doute, le professeur la ferma. Le policier en civil imposait le respect, l’allure boxeur sur le déclin, mais boxeur quand même, plus l’air truand que policier, le mélange de la barbe et du crâne nu, mais aussi l’œil droit plus bas que l’autre, et presque fermé en permanence. Il ne manquait au tableau qu’une cicatrice sur la joue. Faute de goût ! L’autre se taisait, beaucoup plus jeune, un bleu qui pourrait être son fils, cheveux en bataille, raie sur le côté, imberbe, du lait coulait de son nez si on appuyait, chemise blanche, fermée jusqu’au col, sérieux pour un gamin. Le premier jour, il devait porter une cravate. Son collègue, vieux loup de mer, pas du tout conformiste, avait dû la lui faire avaler. Il l’avait toujours sur l’estomac, ce qui expliquait probablement son air coincé. Il écoutait sagement. S’il osait, il prendrait des notes. 

			– Vous êtes bien Emmanuel Porte ? demanda le vieux de sa voix abîmée par des tonnes de nicotine. 

			– Oui ! acquiesça le dit Emmanuel Porte. 

			– Vous êtes bien professeur de vente au collège Anatole France ? 

			– Oui. 

			Réponse laconique, mais que dire de plus ? Emmanuel mourait d’envie de les implorer, pour qu’ils crachent enfin la raison de sa présence dans ces locaux. Mais il se retenait. Et en fait, il n’était pas certain d’aimer la réponse. Les policiers le traitaient bien comme un suspect, comme un dangereux criminel, même s’ils avaient oublié les menottes. Il sentait chez eux, pas de la haine, plutôt du mépris, ou pire, du dégoût. Son cerveau allait imploser. En ébullition à l’intérieur, il faisait tout pour se contenir, pour ne pas trop montrer sa nervosité. 

			– Vous côtoyez donc tous les jours des enfants ? 

			Dans un collège ? Oui, évidemment. Comme il y avait de l’eau dans la mer, il y avait des enfants, des adolescents dans les collèges. Le professeur ne répondit pas, tellement surpris par cette question si bizarre. Plus la façon dont elle était posée, ce ton de dédain, presque de colère, dans la voix rocailleuse du boxeur policier, que la question elle-même. Le fils, la fille ou les petits enfants de ce vieux forban se trouvaient-ils dans sa classe ? Le professeur les avait-il rudement punis, ou délaissés ? Etait-il responsable de leurs échecs ? Il ne pensait pas mais il lisait entre les rides de l’homme, oui, de la haine. Il en frissonna. Le policier ouvrit son dossier, attrapa les pages à l’intérieur et les balança presque, d’un geste vif, vers Emmanuel. Par réflexe, le professeur en rattrapa une qui allait échapper à la table. Il reconnut la texture d’une photo. Il n’osa pas la regarder. Les deux autres feuilles étalées sur la table blanche, des photos aussi. 

			– Regarde ! Ordonna le policier. 

			Emmanuel ne releva pas le soudain tutoiement, manque de respect évident. Il se força à poser ses yeux sur la photo qu’il tenait à la main. Elle lui brûla les doigts. Il la lâcha d’un coup. Elle tomba à côté des autres, similaires, aussi horribles. Il chercha le regard des deux policiers et tomba sur les yeux glacials du plus âgé, pire que glacials, assassins. Une Kalachnikov par orbite. Cette fois, plus de doute, de la haine, pure et dure. Pourquoi ? Quel rapport entre Emmanuel et ces monstruosités ? Il comprenait mieux à présent la question sur les enfants et le collège. Il comprenait, facile à dire. Il relayait la question et les photos mais il lui manquait le chaînon entre lui et les photos. Il abandonna les mitraillettes du vieux pour chercher du soutien vers le jeune. Pas mieux. Pas de haine, mais du vide. Il regarda à nouveau la table, les clichés. Des photos couleurs, pas de très bonnes qualités, mais suffisamment explicites, suffisamment parlantes. Rien de monstrueux dans l’état, mais horribles par ce qu’elles impliquaient, qu’elles sous-entendaient. Trois enfants, trois garçons. Jeunes, dix-douze ans, aucun doute sur leur âge, nus, complètement nus, dans des poses qui ne cachaient rien de leur anatomie. Pas vulgaires, même pas pornographiques, mais qui dans certaines mains, représentaient le vice le plus exécrable. Emmanuel ne connaissait aucun des enfants dont le visage n’était même pas flouté. Il avait pensé d’abord qu’il s’agissait de ses élèves. Mais non. Aucun d’eux. Plutôt des Asiatiques. Il ne s’attarda pas dessus, tenant à montrer aussi son dégoût. Donc, quel rapport avec lui ? Il le sut tout de suite, malheureusement, de la bouche haineuse de l’ancien. 

			– Vous connaissez ces photos ? Elles vous parlent ? Elles sortent de votre PC. 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

		

	
		
			Chapitre 5

			 

			 

			– Assis toi ! 

			Il la tutoya naturellement. Même s’il ne l’avait pas vue depuis dix ans, ils se connaissaient bien, deux ans d’études communes, deux ans de fêtes, de sorties, d’apéros prolongés chez l’un ou l’autre. Deux ans d’amitié. Amitié étudiante, sans véritable confidence, sans lendemain, sans espoir de durée. Et deux ans sans coucher ensemble. Julien avait bien tenté, à plusieurs reprises, mais la belle Emma Galzin avait toujours envoyé promener, gentiment, le fougueux jeune homme. Pas coincée, ni timide, ni chaste, elle sortait avec des garçons, pas mal de garçons, de passage, de très rapide passage, mais aucun de la bande. Une règle idiote qu’elle avait dû se fixer. Ce n’était pas la plus jolie de la promo, bien que pas loin du podium, mais la plus rayonnante, la plus pimpante, la plus drôle, toujours la première à se lâcher, à balancer une vanne, à chambrer, garçons comme filles. Tout le monde passait sous les tirs de cette snipeuse de la dérision. La première à boire, à danser, à monter sur les tables. La femme idéale pour tout étudiant. Julien s’était interdit de tomber amoureux d’elle sachant très bien qu’il en souffrirait. Il avait réussi. Partiellement. Une simple étincelle aurait suffi à allumer un feu qui aurait fait passer le soleil pour une simple flamme de bougie. Aujourd’hui, après tant d’années, il ressentait à nouveau ce pincement à l’estomac si caractéristique, à la fois agréable et dérangeant. Il respira bien fort et se concentra, sur elle. Pas forcément le meilleur moyen d’évacuer la pression sur l’estomac. Les cheveux plus courts qu’avant, brune, un carré BCBG, des joues plus creuses, un maquillage léger mais présent, alors qu’avant elle prônait le naturel à outrance, le poids des années qu’elle tentait de dissimuler, une silhouette plus fine mais aux formes toujours aussi gourmandes, pas de doute, la jeune fille avait brisé sa chrysalide pour devenir une vraie femme. Et quelle femme ! Le journaliste n’avait pas revu les autres étudiantes, mais il parierait un Pulitzer qu’elle les avait détrônées. 

			– Quoi de neuf, depuis le temps ? 

			Pas très original, mais il improvisait en essayant de dissimuler le plus possible, le trouble qu’il ne réussissait pas à éloigner. Le beau parleur en prenait pour son grade. Elle l’électrisa avec un sourire force neuf sur l’échelle de Hiroshima. 

			– Depuis dix ans ? Depuis le DUT ? Plein de choses. 

			Elle ne savait pas par où commencer. Elle n’était pas là pour raconter sa vie mais elle comprit qu’elle n’échapperait pas à cette étape. Elle ne devait pas le brusquer ni le contrarier. 

			– J’ai poursuivi mes études après notre diplôme. Je n’étais pas encore prête pour la vie active. J’ai fait une troisième année, une licence en management, toujours à Toulouse. Elle ne m’a pas apporté grand-chose, sauf…

			Elle fit une pause. Elle cherchait ses mots en fuyant soudain le regard de Julien, comme si elle passait un entretien d’embauche et qu’elle devait expliquer une incohérence dans son parcours. Ses yeux verts reprirent possession de ceux du journaliste. Il fondit. Heureusement qu’aucun de ses collègues ne se trouvait dans le bureau, trop occupés qu’ils étaient à enquêter sur le terrain, eux, sur de véritables sujets intéressants, sinon, il aurait essuyé leurs sarcasmes pendant au moins dix mois. 

			– J’ai rencontré Jérôme. Dans ma promo. 

			La façon dont elle prononça Jérôme ne laissa aucun doute sur la nature de leur relation. Julien comprit son trouble. Elle avait envoyé promener sa devise pour ce Jérôme, « ne jamais sortir avec un gars de ma classe ». Elle était gênée de l’avouer à celui qu’elle avait si souvent repoussé à cause de cette promesse, entre autres. Julien n’était pas né de la dernière pluie, même à l’époque. Il voyait bien que la belle en pinçait pour les beaux gosses bien bâtis, aux antipodes de lui. Elle cherchait à s’amuser pas à disserter des heures avec un garçon sous les étoiles. Autant s’amuser avec un gaillard bien pourvu en muscles. 

			– Nous nous sommes mariés deux ans après la fin de nos études. Divorcés trois ans plus tard. Histoire banale. Et toi ? Marié ? 

			Il sourit à son tour. Lui, marié ? Quelle idée ! Mais elle divorcée, il aima beaucoup cette nouvelle, pourtant lui qui adorait les femmes mariées, se verrait bien commettre une exception à ses principes. 

			– Non, répondit-il en exagérant la grimace de dégoût. Véritable célibataire, incurable. Et à part briser le cœur de tes camarades de promo, tu fais quoi dans la vie ? 

			– J’ai ouvert ma boutique de décoration, au centre-ville. Et toi, tu as réussi. Journaliste ? Pas mal ? C’était ton ambition ? Belle reconversion !

			– Oui. Je suis assez content. 

			Il oublia d’expliquer qu’en fait, il était autant journaliste qu’un coupeur de citron à la mi-temps d’un match, était sportif. Il lisait un peu d’admiration dans les yeux verts, autant laisser planer cette illusion. Pas tous les jours qu’il impressionnait une femme, sans trop la baratiner. 

			– Que me vaut cette inattendue visite ? 

			Inutile de tourner plus longtemps autour du pot. Elle ne venait pas le voir après dix ans sans nouvelles, sans une raison valable. La question toucha, le visage d’Emma vira au rouge. Fin du sourire, terminée la phase d’approche, « c’était le bon temps ! », « tu deviens quoi ? ». Julien venait d’enclencher la phase deux. Après les préliminaires, l’action. Stop aux mises en bouche, sans jeux de mots, place au cœur du problème. La belle se dandina sur la chaise et posa ses bras sur le bureau. La poitrine en avant, le décolleté comme arme de négociation, arme efficace. Julien s’y perdit l’espace d’un instant. Un bustier finement ajusté qui laissait planer l’imagination, et le journaliste n’en manquait pas. Bien que la poitrine qui tendait le bustier ne laissât pas grande place aux supputations. De la belle ouvrage. Elle joignit les mains avant de s’exprimer, la tête droite, altière, comme si elle se lançait dans un discours décisif pour sa vie, face à une assemblée de septiques qu’elle devait convaincre, un par un. Elle respira bien fort avant de plonger. Plongeoir à plus de dix mètres, et en bas, une bassine avec vingt centimètres d’eau. 

			– J’ai besoin d’aide. On me fait chanter. 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

		

	
		
			Chapitre 6 

			 

			 

			20h25. Pas mal. Les filles avaient assuré. La plupart du temps, il sortait entre 20h45 et 21h. Ce soir, ce gain de quelques minutes, tombait bien, un match de foot l’attendait. PSG-OM. Pas question de le louper. Les quelques minutes de gagnées lui laisseraient le temps de négocier, âpre négociation, avec sa femme qui, comme toutes les femmes respectables, détestait le foot. Il exagérait un peu, elle ne détestait pas, elle tolérait et même parfois elle regardait. Mais il abusait, il le savait, quasi deux matchs, souvent trois, par semaine, entre le championnat de France, la ligue des champions et l’équipe de France, que des matchs importants, immanquables. Et ce soir, PSG-OM, le classique français, le match de l’année, le choc, le… Il gardait des arguments pour Natacha et il lui en faudrait car la concurrence était dure, Grey’s Anatomy sur l’autre chaîne. Il lui promettrait un resto pour samedi soir. Samedi soir ? Non, pas de match. Il aimait le foot, pas sa faute ! On pouvait s’en désintoxiquer ? Certainement à force de regarder des Lorient-Guingamp ou des Nancy-Evian. Il y songerait. Aller ! Un resto, un gros câlin, ça valait bien un PSG-OM. Les deux dernières filles venaient de sortir du magasin. Il les suivait mais avant il devait prévenir l’agent de sécurité pour qu’ils sortent ensemble. L’agent l’attendait. Tandis que Sébastien posait le téléphone du permanent sur son socle, l’agent éteignait toutes les lumières du magasin encore en fonction. Puis les deux avancèrent vers la porte de sortie du personnel. Sébastien Lades, chef de secteur Aménagement de ce magasin de bricolage, enclencha à l’aide de son badge, la sortie alarmée. Il passa la porte, suivi par le vigile. 

			– Bougez pas, ou on vous butte ! 

			Sébastien ne sursauta pas. Première idée qui lui traversa l’esprit, une blague d’un de ses collègues. Mauvaise blague, pas drôle du tout, mais ce ne serait pas la première. D’où son manque de réaction. Il ne se tourna même pas en direction de la voix qui venait de les apostropher. Son cœur s’emballa enfin quand son regard tomba sur la tête du vigile, qui lui, regardait dans le bon sens, s’étant tout de suite mis en alerte. La surprise, la peur, l’angoisse s’affichaient en lettres claires et précises sur la face burinée de l’agent de sécurité. Il connaissait bien tous les membres du personnel et son visage ne se transformerait pas en gyrophare s’il s’agissait de l’un d’eux. Le chef de secteur pivota pour se retrouver nez à nez avec un cylindre, un cylindre métallique qu’il identifia sans mal, pas besoin de dix ans dans la police ou les commandos d’élite, merci le cinéma et la télé, le canon d’un revolver. À l’autre bout, un homme masqué, plutôt cagoulé, méconnaissable, pas seul, un autre tube métallique, un autre bras, un autre homme cagoulé. 

			– Ouvre et on entre ! Active-toi ! 

			Pas une blague. Il ne reconnaissait pas cette voix et pourtant il pouvait se vanter d’être doué pour reconnaître des voix. Au téléphone, notamment, avant même que son interlocuteur se présente, il savait presque à chaque fois à qui il s’adressait. Pas un don, il ne fallait pas exagérer, juste une facilité. Idem pour les blind-tests, quand il fallait trouver le titre d’une chanson le plus rapidement possible. Champion du monde. Il jugea qu’il ne s’agissait pas d’une blague. Il ouvrit donc. Il n’avait pas eu le temps de prévenir la société de surveillance qu’il devait appeler lors de chaque fermeture afin de vérifier avec l’agent de service, si l’alarme fonctionnait bien. Il pria pour que ce retard les alerte et qu’ils préviennent la police. Mais comme ils fermaient pour une fois en avance, ils n’étaient pas près de s’inquiéter. Sébastien maudit les filles qui avaient fait vite. Pas longtemps car, peut-être, que dans le cas contraire, elles seraient encore là et elles aussi, otages. Il entra le premier suivi par le vigile et les deux braqueurs. Que faire à présent ? Il avait suivi, à différentes reprises, des formations sur comment se comporter en cas de vol. Mais comme pour les fausses alertes incendies, facile de se débrouiller en séquence simulation, pas de panique, pas de vies réellement en danger, mais en cas réel, comme aujourd’hui, il ne se souvenait plus de rien. Si, un seul conseil, se laisser faire. Ne pas risquer sa vie pour quelques euros. Il avait bien retenu. Il obéirait. De toute façon, il aimait trop la vie pour la risquer. Ah, oui, autre chose, rester le plus tranquille possible. Tu parles, facile avec deux flingues braqués sur vous. Il essaya. 

			– Vous n’aurez rien, l’argent est dans le coffre, il faut deux clés pour l’ouvrir et je n’en possède aucune des deux. 

			Pas de réactions. Ou aucunes verbales car il était difficile d’estimer leurs sentiments sous les cagoules. Il stoppa sa marche au bout du couloir. Deux possibilités s’offraient à lui. Aller vers le magasin et les caisses ou bien vers la salle des coffres. 

			– On va où ? Demanda-t-il de sa voix la plus douce possible. 

			– Vers les portes d’entrée du magasin, lui répondit le seul homme muni du don de parole. 

			Sébastien obéit. Il mena la troupe dans le sas de sorties, en fait. L’accès à celui d’entrée était condamné par un rideau métallique. 

			– Vous ouvrez cette porte et le rideau ! 

			Le chef de secteur entendit du bruit provenant de l’extérieur. La police ? Déjà ou enfin ? Non ! Il vit un camion qui reculait devant la porte. Les cambrioleurs savaient qu’ils ne pourraient prendre l’argent, pas besoin, ils venaient piller le magasin. Ce n’était pas une bijouterie mais entre l’outillage, les clims, les radiateurs, et tous les autres produits, il y avait bien pour plus de cinq millions de stocks, de quoi passer quelques vacances tranquilles avec de surcroît, une marchandise plus facilement revendable que des bijoux ou des tableaux de maître. Bien qu’ils n’emportent pas tout dans leur petit camion. Ils n’auraient surtout pas le temps de tout charger. Trois nouvelles cagoules se collèrent à la vitrine. Les deux sas du magasin restaient accessibles, les rideaux métalliques ne se trouvant qu’après. 

			– La clé des rideaux se trouve dans le local sécurité. 

			– Ok, on y va ! Pas d’embrouilles ! Si vous appuyez sur quoi que ce soit, je tire ! 

			Convainquant le garçon. Pas envie de répliquer. Les quatre hommes firent marche arrière. Retour par l’accès réservé au personnel. Le bureau de la sécurité arrivait avant la porte de sortie. Sébastien sentait pointer l’anxiété. S’ils vidaient le magasin, ils en avaient pour pas mal de temps. Qu’allaient-ils faire d’eux en attendant ? Surtout, cela laissait le temps à la police d’intervenir, avec lui au milieu. Il aimait, d’un coup, moins l’idée. Rester calme, se répétait-il sans cesse. Il songeait à sa femme. Il l’aimait tant. Le lui avait-il suffisamment dit ? Ne pas penser à ça. Il s’en sortirait. Il avait affaire à des pros, il le sentait. Ils ne paniqueraient pas facilement. Pas comme si c’étaient des jeunes camés, encore plus nerveux que lui. Il ouvrit la porte du local, l’agent de sécurité toujours à ses basques qui n’avait pas ouvert la bouche, comme le deuxième braqueur. Avait-il fait la formation ? Resterait-il lui aussi calme et serein ? Visiblement non, car, d’un coup, il poussa violemment Sébastien qui tenait encore la porte d’une main, à l’intérieur. Surpris Sébastien s’affala au sol. Le vigile se retourna vivement et tenta de repousser vers le couloir le plus proche des agresseurs. Son objectif clair, s’enfermer, lui et le chef de secteur dans le bureau de sécurité et sa porte blindée. Pour un, se retrouver à l’abri et deux, prévenir la police. Bon plan. Sauf qu’un coup de feu partit, perforant l’épaule gauche du vigile. Courageux, il se faufila quand même à l’intérieur et de son bras droit valide tenta de refermer la porte. Mais un obstacle empêcha la porte de se fermer, la jambe du chef de secteur qui hurla sous le choc. Il la retira mais trop tard, le muet cagoulé venait de foncer contre cette porte qui aurait pu devenir protectrice, expédiant du coup le vigile retrouver Sébastien au sol. Le muet entra à son tour et parla enfin. 

			– Connards ! On voulait attendre mais tant pis !

			Sur ces mots pleins de poésie, il leva son bras et quatre balles sortirent de son arme. Sébastien allait manquer son PSG-OM. 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

		

	
		
			Chapitre 7

			 

			 

			– Explique-moi tout ! Si ce n’est pas trop personnel. Bien sûr !

			Julien Millau la jouait grand frère, forçant sa nature, repoussant le plus loin possible le chasseur qui sommeillait en lui, sommeil léger, limite insomniaque, mais il avait senti la détresse de son ancienne camarade. Elle se livrait à lui, comme si elle se dénudait, il aurait préféré, s’apprêtant à lui avouer un terrible secret. Suffisamment terrible pour que quelqu’un tente de la faire chanter. Évidemment, s’il pouvait l’aider, ce qu’elle souhaitait puisqu’elle était venue d’elle-même quémander ses services, elle devait tout lui dévoiler. Mais il choisit d’y aller en douceur, de la laisser maîtresse du jeu, de sa confession. À son rythme. 

			– C’est délicat. Pas pour moi. Surtout pour mon père. 

			Ses yeux s’embrumèrent. Elle baissa la tête. Elle serrait ses deux mains, posées sur ses cuisses. Le journaliste étudiait tous ses mouvements, ses réactions, d’une part, parce qu’elle était agréable à regarder, mais aussi parce qu’il aimait ausculter, disséquer, analyser, la nature humaine, le comportement humain. Un peu comme dans cette série télé où les chasseurs de serial killers appartiennent au département des sciences et du comportement. Aimerait-il chasser les tueurs en série ? Peut-être. Il aimait surtout chercher à savoir ce que pensent les gens, surtout les femmes. La jeune femme se reprit. Elle renifla, retrouva les yeux de Julien, assembla les mots dans sa tête et enfin se lança. 

			– Ma mère est morte. Elle ravala péniblement sa salive avant de poursuivre. Il y a trois ans. Un cancer. 

			– Je suis désolé, la coupa Julien, je ne savais pas. 

			Elle lui sourit, un de ceux qui signifiait, pas grave. 

			– Avant de mourir, elle m’a avoué une chose horrible. J’aurais préféré qu’elle se taise, mais elle avait probablement envie de se défaire d’un poids trop lourd à porter, avant de partir. Elle m’a transmis le poids. Sympa l’héritage. 

			 Une légère plaisanterie agrémentée d’un léger sourire. La belle cachait ses sentiments derrière l’humour. Du moins, elle essayait. Fine cloison. Le journaliste grand frère, charitable, lui rendit la pareille. Il ne savait plus trop comment réagir. Il sentait poindre l’histoire familiale, souvent pathétique. Il détestait tout ce qui était familial, surtout tout ce qui concernait sa propre famille, alors celle des autres. Comment allait-il bien pouvoir l’aider ? En aurait-il envie ? D’un coup, il sentit l’ennui poindre son bout de nez. Le physique avenant de la femme ne suffisait plus à maintenir intact son intérêt. Il restait un garçon poli, il écouta attentivement, au moins en apparence. Il croisa ses jambes. Il allumerait bien une cigarette. Interdit. Foutue loi ! 

			– Mon père n’est pas mon père. 

			Cette phrase digne de Star Wars, laissa perplexe Julien. Le cerveau ramolli depuis qu’il s’occupait des chiens écrasés et encore, quand il en trouvait, il réagissait avec un temps de retard. Il se repassa la phrase. Mon père n’est pas mon père. Étrange. Cela lui rappelait ces questions des magazines ou des tests de QI, du genre, si Léo est le fils du père de son oncle, qui est Léo ? Il n’avait jamais su répondre. Puis ça intéressait qui de savoir qui était Léo. Toujours ces histoires de famille. La pose volontaire d’Emma comme si elle venait de lui annoncer la paix entre la Palestine et Israël, arrangea le journaliste. Il pouvait se concentrer, rassembler ses esprits. Mon père n’est pas mon père ? Elle n’est pas orpheline, sinon, elle aurait dit, mes parents ne sont pas mes parents. Juste son père. Donc, une seule explication logique, sa mère l’avait eue avec un autre, avant son mari ou en même temps, infidèle. Et la fille illégitime l’apprenait juste avant de perdre sa mère. Beaucoup pour une même personne. Par contre il ne voyait pas bien le rapport avec le chantage. Du moment qu’elle était au courant…

			– En fait, poursuivit-elle, elle a trompé mon père, histoire banale, une seule et unique fois, d’après elle, mais pourquoi aurait-elle menti après une telle confession. Et me voilà, neuf mois après. Banal à en pleurer. 

			– Elle était sûre que c’était son amant ton père ? 

			– Je lui ai évidemment posé la même question. D’après elle, aucun doute, je suis fille unique, enfant unique, ils essayaient depuis des années, sans succès. Et là, elle le trompe et zou, une Emma. Mon père, le vrai, enfin, celui qui m’a élevée, a cru au miracle. Depuis, je suis sa seule raison de vivre, son bébé, surtout depuis la mort de maman. Sans moi, il ne serait plus là. 

			– Et c’est à lui, qu’on te menace de tout dire ? 

			Elle leva à nouveau les yeux sur lui. Il y lut de l’admiration. Son ego, déjà surdimensionné, menaça d’exploser. Pas si ramollie que cela, sa matière grise. Il le savait, il était doué pour les énigmes, sauf celles avec des : qui est mon frère, ma sœur, le fils de l’oncle… L’évidence lui avait sauté aux yeux, un don, comme la modestie. D’accord, le récit de la femme l’avait bien aiguillé, pas de quoi fanfaronner, mais il avait fait son petit effet. Un point de pris. 

			– Oui. En effet. Et une telle révélation le tuerait. Même si ce n’est pas mon père, je l’en aime encore plus. Il m’a tout donné. Je ne pourrais rêver meilleur parent. Il est tout pour moi. 

			Les larmes osèrent à nouveau troubler ses jolis yeux verts, mélange de tristesse et de colère. Elle chercha dans son sac, un mouchoir en papier. Vif d’esprit, enfin, il lui en tendit un, dégainé d’une boîte sur son bureau. Elle accepta, un sourire perçant sa mélancolie. Son visage se radoucit. Elle s’essuya les yeux et le nez. Miraculeux ces mouchoirs. Un passage pour la tristesse, un autre pour la colère, et retour à un joli visage débarrassé des maux qui l’avaient, un temps, ravagé. 

			– De quoi te menacent-ils exactement ? Demanda Julien, content d’enfin interviewer quelqu’un. Il regretta presque de ne pas enregistrer la conversation. 

			– De rien pour l’instant. Le message dit précisément : « Nous savons pour ton vrai père, attends nos instructions ! Si tu ne les suis pas, nous dirons tout à Henri Galzin ! »

			Elle venait de réciter la menace, sans fausses notes. Inutile de demander si c’était du mot par mot, Julien n’en doutait pas. Elle avait dû la lire des dizaines de fois. 

			– Comment te l’ont-ils envoyée ? 

			– Par SMS. 

			– Numéro inconnu ? 

			Elle grimaça qu’il prit pour un, « évidemment, pauvre cloche ! » 

			– Tu ne penses pas qu’il s’agit d’une blague ?

			– Une blague, s’énerva-t-elle ? Tu parles d’une blague. Puis de qui ? Personne n’est au courant. 

			– Tu n’en as parlé à personne ? 

			– Ce n’est pas le genre de chose dont on se vante entre amis. 

			– C’est sûr. Mais ton ou tes maîtres chanteurs connaissent ce secret. Ta mère a pu le révéler à quelqu’un d’autre. 

			– Peut-être, mais je ne pense pas qu’elle en était fière. Pas à sa famille, en attendant. Des cathos coincés qui n’auraient pas compris. Elle n’avait pas d’amis suffisamment intimes. 

			– Un psy ? 

			– Non ! Pas que je sache. Mais tu as raison, je n’y ai pas pensé. Je n’étais pas collée à elle vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Surtout depuis que j’avais quitté la maison. Je fouillerai dans ses affaires. On a tout gardé. Peut-être que je trouverai quelque chose. Mais pourquoi attendre maintenant ? Il y a pas mal de temps qu’elle est morte. 

			– Je ne sais pas. Je cherche. Tu n’as aucune idée de ce qu’ils veulent. Tu as de l’argent ? 

			– Non ! Depuis le divorce, j’ai du mal à boucler les fins de mois. 

			– L’héritage ? 

			– De ma mère ? Pas tant que mon père est là. Puis, ils ne sont pas riches. Non, je ne vois pas. 

			– Ton boulot ? 

			– Ma boutique démarre juste. Je n’en tire qu’un salaire, à peine plus que le SMIC. 

			– Tu ne connais personne d’important ? 

			– À part toi, non ! 

			Il ne releva pas. Inutile. Même son ultra ego savait qu’il ne représentait rien sur une échelle entre bon à rien et célébrité. Il passa. Vite. 

			– Un ex, jaloux ? Ton ex-mari ? 

			– Nous nous sommes quittés en bons termes, raté notre mariage, pas notre divorce. 

			– Et ton ex-beau-père ? Il est plein aux as, non ? 

			– Oui, mais je peux crever la gueule ouverte, il ne lèvera pas le petit doigt. Si on voulait lui soutirer de l’argent, il fallait s’en prendre à son fils qu’il idolâtre. Surtout pas à moi. 

			Julien était à court de question. Il recula son fauteuil et posa les jambes sur son bureau comme le ferait un journaliste chevronné, le journaliste qu’il souhaiterait tant devenir. Pour l’instant, il se contentait de l’imitation. Mais l’imitation avait ses limites. Il ne possédait ni le flair, ni l’expérience d’un vrai, juste le bureau et les chaussures vernies qu’il exhibait sans honte. Il ne savait trop comment aider son ancienne camarade. Il ne voulait pas la décevoir mais il ne voyait pas comment résoudre son problème. Il ne savait même pas si c’en était un, de problème. Elle s’affolait pour rien, une blague, ou quelqu’un qui la faisait marcher connaissant son attachement pour son père. Son père ? 

			– Tu es certaine que ton père n’est au courant de rien ?

			– Non ! Je t’ai dit. Cette nouvelle le tuerait. 

			– Il ne pourrait pas faire semblant d’ignorer ? Et t’envoyer ce message pour se venger que tu ne lui ais rien dit ? 

			Elle chassa les mouches de la main. Les mouches et le mauvais esprit de Julien. Et elle se referma. Il l’avait bien cherché, aussi diplomate qu’un dictateur sanguinaire. Il s’en prenait à son cher papa, sujet sensible, surtout probablement, depuis qu’elle savait qu’il n’était pas son géniteur. 

			– Ton véritable père, poursuivit-il dans la dentelle, tu le connais ? 

			– Non, répondit-elle, moins aimablement qu’auparavant, ma mère ne m’a rien dit à son sujet. Puis, je ne tenais pas à le savoir. Je n’ai pas insisté. 

			– Il est au courant de ton existence ? 

			– Elle m’a dit que non. Tu penses qu’il peut y avoir un lien ? Après tant d’années. 

			– Je réfléchis. S’il a des enfants, ils sont peut-être suffisamment jaloux pour te vouloir du mal. S’ils viennent juste de l’apprendre…Ou bien ton vrai père est riche et ils ont peur pour leur héritage. 

			Elle ne répondit pas mais son visage se dérida. Elle acceptait les questions de Julien, même si elles piquaient un peu. Il cherchait à comprendre. Puis c’était elle qui était venue lui demander son aide. Elle ne pouvait se montrer trop sévère. Et au moins il semblait la croire et se montrait intéressé. Elle n’aurait pas misé beaucoup là-dessus. 

			– Je ne sais pas. J’ai réfléchi, cherché et je n’ai pas dormi de la nuit. 

			– Oh fait, tu l’as reçu quand ce message ? 

			– Hier matin. 

			Julien se gratta sa barbe de trois à cinq jours, songeur. Elle faisait partie de la panoplie du journaliste d’investigation. Quoique Tintin était imberbe ! Imberbe et puceau, rien à voir avec lui. Il n’hésita pas trop longtemps et opta pour la franchise, tant pis si la belle le plantait là, mais il lui devait la vérité en souvenir de leurs années passées ensemble à user les bancs de leur école et surtout les zincs des bars.

			– Tu sais, tant que tu ne sauras pas ce qu’ils te veulent, je ne vois pas ce que je peux faire pour toi. Il n’y a rien de grave pour l’instant. Tu as prévenu la police ? 

			– Rien de grave ? s’emporta-t-elle. Tu ne comprends donc pas. Mon père n’est plus très jeune, il est très diminué depuis la mort de ma mère. S’il apprenait la vérité, ça le tuerait, ou pire, il se tuerait. La police, ou ne me croirait pas, ou enquêterait en interrogeant mes proches, donc mon père. Je comptais sur toi. 

			Elle levait la voix, n’arrivant pas à contenir sa colère. La franchise, parfois, n’avait pas que du bon. Julien s’en voulait un peu, il était bien placé pour le savoir, en baratineur professionnel. Il se trouvait fort désemparé et pourtant la bise n’était pas venue. Il fit ce qu’il faisait le mieux pour atténuer ses paroles. Il se leva, passa de l’autre côté du bureau, attrapa les bras d’Emma et la fit se lever. Malgré la colère et surtout le découragement, elle se laissa faire. Une fois debout, il la prit dans ses bras et la serra fort. Il sentait contre son cœur sa ferme poitrine. Il envoya au loin les images salaces qui affluaient dans son cerveau perturbé. Il ne souhaitait juste que consoler son amie, en ami, justement. Elle colla sa tête sur son épaule, légèrement plus petite que lui. Elle sentait très bon. Il la serra encore plus fort, plus pour se contrôler que par véritable marque d’affection. 

			– Ça va ? Excuse-moi ! Mais je ne veux pas te donner de faux espoirs. Tu sais, je ne suis pas Ric Hochet. Je suis qu’un petit journaliste avec très peu de moyens. 

			Il venait de se rabaisser, enfin, de se remettre à son véritable niveau, un exploit tout de même. Julien : 1-égo : 0. Elle ne dit rien, restant à l’abri dans ses bras. Il lui chuchota à l’oreille, pas des mots d’amour, il ne tenait pas à briser ces secondes magiques par sa lourdeur habituelle. Pour une fois depuis bien longtemps, il ressentait une oppression pas gênante, plutôt agréable, et pas en bas de la ceinture, bien plus haut. Il aima et détesta à la fois. Il fuyait ces sentiments-là comme les chats, l’eau. 

			– Tu sais que la police à beaucoup plus de moyens. Ils pourraient retrouver l’origine du SMS. L’huître se décolla de son roc, comme électrocutée. La magie s’envola. Bravo, lui qui voulait du tact. Elle allait à nouveau s’emporter, mais se ravisa, probablement la moue de l’enfant pris en faute de son camarade. Julien avait naturellement les yeux qui tombaient, genre cocker triste et il savait en jouer en accentuant ce défaut ou ce trait de charme, en fonction. 

			– Non ! Pas encore. J’ai trop peur. Peut-être une fois que j’aurai la suite, le temps de connaître ce qu’ils attendent de moi. 

			Un bruit de pas dans le couloir tira Julien de la noyade dans les yeux de sa visiteuse. Pour une fois qu’il ne se noyait pas dans un décolleté. Il n’avait pas vu l’heure passer. La nuit envahissait désormais le ciel toulousain. Le rédacteur en chef ouvrit vigoureusement la porte du bureau de ses journalistes, se planta devant, scruta la pièce, visiblement déçu, l’air de celui qui pense : « merde, plus que ce con de Millau, de présent ! » Air qui se radoucit un peu quand il plongea sur le bas du dos d’Emma qui le lui tournait, le dos. 

			– Millau, aboya-t-il, comme à son habitude quand il s’adressait à Julien, comme je vois que tu es encore à fond, en plein boulot, peux-tu aller dare-dare au commissariat central ? Je viens d’avoir mon contact et ils viennent d’arrêter un pédophile, un prof, en plus. Essaye d’en savoir plus ! Mon indic t’attendra dans trente minutes, au café d’en face. C’est un chauve, costaud, tu ne peux pas te tromper. C’est un flic. Fais gaffe à ce que tu dis, et pour une fois, déconne pas ! 

			Il avait vomi sa phrase sans respirer, à peine un rictus de dégoût quand il avait prononcé pédophile, il a trois enfants. Julien espéra juste qu’Emma, qui n’avait pas bougé d’un pouce, impressionnée par la voix de ténor de son patron, n’avait pas relevé le gentil conseil, « déconne pas pour une fois ! » peu flatteur. 

			Julien Millau le reconnut tout de suite, trapu, chauve, barbu, le policier, en civil, donc une pointure, un gradé, à moins qu’il ne se soit changé, ne l’attendait pas car c’était le journaliste qui poirotait devant un demi, le troisième, depuis une bonne heure. À cette heure-ci, la circulation moins dense, il avait rapidement effectué le trajet. Et l’indic n’avait pas dû pouvoir se libérer comme prévu. Le journaliste lui fit un discret signe de la main. Il lui répondit par un clin d’œil. Non. Étrange. Il gardait l’œil fermé en permanence, ou quasiment fermé ce qui lui donnait un air vicelard. Pas lui, le pédophile ? Il s’installa en face de Julien et commanda lui aussi, une bière. 

			– J’n’ai pas le temps, dit-il direct en tournant la tête dans tous les sens, tel l’espion qui craint pour sa vie. Je ne vous connais pas. Nouveau ? 

			– Oui !

			Depuis quatre ans, mais pas la peine d’épiloguer. Julien trouvait un peu cela étrange qu’un flic qui balançait des infos, donc qui risquait sa place, le fasse à quelques mètres du commissariat, aussi calme qu’un terroriste qui se baladait avec une ceinture de TNT. Le bistrot se trouvait place du Capitole, très fréquentée, mais quand même. Il ne devait avoir que quelques minutes de disponible et ne savait probablement pas se servir d’un mail ou de cette invention formidable appelée téléphone. 

			– Pas de nom ! poursuivit-il. Pas d’indications sur ma fonction. Vous diffusez juste  l’info, ok ?

			– Ok ! Pas de problème ! 

			Ce ne serait certainement pas lui qui écrirait l’article, il ne fallait pas rêver, quelqu’un d’autre s’en chargerait. Trop intéressant pour le pistonné. Il ne montra pas son agacement face à cette injustice. Le policier avala son verre, presque au sens propre tant la chope faillit disparaître dans sa bouche plus ouverte que son œil. Il but cul sec, s’essuya la bouche, un gaulois dans un banquet après une bataille gagnée, la classe, puis il se lança. 

			– En fin d’après-midi, on a cueilli un homme qu’on soupçonne de pédophilie. 

			– Que vous soupçonnez ? 

			– Oui, grave ! On a trouvé des photos d’enfants nus sur son ordinateur. Des garçons. 

			– Ça ne prouve pas qu’il soit pédophile, osa le contredire Julien. 

			– Pourquoi, vous stockez ce genre de photo aussi ? 

			L’homme le menaçait, l’œil, celui ouvert, suspicieux. Il se recula au fond de sa chaise et posa ses coudes sur la table, des bras imposants. Julien ne s’aventurerait pas pour un bras de fer avec lui, même s’il était plus vieux que lui. Par réflexe, le journaliste se recula aussi, des fois qu’il lui prendrait l’envie de lui balancer une gifle. 

			– Non ! Non ! Mais je regarde des films de cul, ce n’est pas pour autant que je viole des femmes. 

			Un point pour le scribouillard qui n’avait pas hésité, au passage, à avouer ses penchants. 

			– Il connaissait peut-être un des enfants, poursuivit Julien, ou bien, on les lui a envoyées sans qu’il ne le sache. Avec internet, tout est possible. Il dit quoi, lui ? 

			– Rien pour le moment. Il se tait. Mais il n’est pas tranquille. 

			– Vous le seriez-vous, si on vous accusait d’une telle infamie ?

			– Vous êtes son avocat, ou quoi ? s’énerva le chauve. 

			Julien s’aperçut qu’il s’était tout de suite mis du côté de l’accusé, un réflexe, il n’aimait pas trop la police. Ce n’était pas la bonne tactique, car s’il froissait l’indic, adieu les infos. Il posa à son tour ses bras sur la table, mais les avants bras posés, en signe de paix. Il demanda au policier s’il voulait un nouveau verre. Il accepta et Julien commanda. Un verre, plus efficace qu’un calumet de la paix. 

			– Vous avez su comment, pour les photos ? 

			Le barbu réfléchit le nez dans son demi que la serveuse en minijupe et au sourire charmeur malgré ses dents du bonheur, venait de poser en face de lui. Il ne savait pas trop qu’elle limite donner à ses révélations. Julien profita du laps de temps de la réflexion pour vérifier si la face arrière de la serveuse valait la face avant. Il noterait très bien les deux. Il en oublierait presque Emma, presque, car son pincement au cœur persistait. Il détestait cette sensation annonciatrice de souffrance à venir. Il l’oublierait bien entre les bras, les seins ou les jambes de la serveuse. Il était ennuyé toutefois, d’avoir dû quitter précipitamment son ancienne collègue de promo. Elle avait compris même s’il avait cru lire du regret dans ses yeux. Mais la lecture dans les yeux d’une femme restait une science imprécise et pas très fiable. Elle regrettait peut-être juste qu’ils se quittent sans qu’ils aient défini une stratégie, ou discuté plus en avant du problème qui la préoccupait. Elle était venue chercher son aide, et elle repartait bredouille. Ils avaient quand même échangé leur téléphone avec la promesse de Julien de la rappeler très vite. Il lui avait demandé de fouiller dans les affaires de sa mère histoire de voir si elle avait pu parler à quelqu’un de son secret ou si, hypothèse qui contraria fortement Emma, elle n’avait pas laissé un nom ou même un indice, qui leur permettraient de connaître le nom du véritable père de la jeune femme. Cette dernière ne souhaitait vraiment pas connaître son géniteur. Elle n’avait qu’un père et n’en voulait pas d’autre. Mais si le maître chanteur appartenait à sa famille, il vaudrait mieux en savoir plus sur lui. Elle promit d’appeler dès qu’elle connaîtrait la rançon à payer ou à effectuer. Pour sa résolution de ne plus jamais tomber amoureux, Julien pria le dieu des infidèles, qu’il n’y aurait pas de suite à cette étrange affaire. Ils s’étaient quittés devant le journal par trois bises rapides qu’elle avait agrémentées d’un sourire mi-coquin, mi-amical, du moins qu’il avait interprété comme tel. Le policier avala une large lampée de sa bière et enfin répondit. Pas très pressé pour quelqu’un de pressé. 

			– Une dénonciation anonyme. 

			– De quel style ? 

			– Du style, dénonciation anonyme. Un coup de fil. Une voix jeune d’après la standardiste. « J’ai été victime d’un pervers. La preuve sur son P.C. » Et il ou elle, a balancé le nom. 

			– Un prof ? 

			– Oui ! D’où notre empressement. Un pédophile en contact quotidien avec des enfants, bonjour l’angoisse. 

			Julien sentait le dégoût dans la voix encore plus grave, quand il prononçait le mot pédophile. Personne de normalement constitué, ne souriait à l’évocation de tels monstres, mais chez lui, cela sonnait différemment. Plus que du dégoût, de la révulsion ou même une haine viscérale. Avait-il, lui-même, était victime ? Le journaliste n’aimait pas les psychanalyses à deux sous, trop simplistes. Il décida de ne pas approfondir. Puis il n’était pas là pour étudier la psychologie de cet indic. Un flic indic, plutôt marrant. Il y avait bien des flics truands, des ripoux, alors pourquoi pas des indics, sinon, comment les infos filtreraient-elles du fameux secret de l’instruction ? Des taupes à la police et dans les tribunaux, heureusement pour les journaux et les télévisions. Que diffuseraient-ils, sinon ? Que des peopoleries ? 

			– Prof de lycée ? Demanda Julien.

			– Vous ne voulez pas son nom, en prime ? 

			– Ben, si ! Comment voulez-vous que je vérifie ? 

			– Vérifier ? Vous vous foutez de moi !

			Il décolla de sa chaise, presque au sens propre. Furieux. Heureusement qu’il avait terminé sa bière, sinon elle aurait fini sur le visage de Julien. Il leva le doigt, menaçant. Allait-il sortir son arme de service et cartonner l’impertinent qui venait de mettre ouvertement en doute ses fuites. Julien puisa dans sa musette de charme, leva la main, et lui dit en signe de paix et de sa voix la plus douce :

			– Excusez-moi ! Je ne voulais pas dire vérifier, mais étayer. Nos lecteurs ont besoin de détails. Si nous voulons approfondir, nous aurons besoin d’enquêter, de chercher, de creuser. Il me faut donc un peu plus de matière. 

			Il s’était trompé de carrière, il aurait dû devenir diplomate, négociateur, voire avocat, toujours mieux que de relater l’incroyable exploit de Ginette qui avait tricoté le plus beau pull de la région en, à peine trois semaines. Trop tard pour changer une nouvelle fois de voie. Il n’aimait pas trop l’œil, l’unique ouvert, du policier, braqué sur lui. Il ne partait plus, déjà cela de gagné, car il se voyait mal retourner au journal et avouer au rédac chef, qu’il venait de lui griller son indic. Autant se jeter direct dans la Garonne ou épouser Ginette. Le pirate se rassit. Ouf ! Mais l’œil noir ne le lâchait pas. Il l’imaginait bien avec un crochet à la place d’une main, et une jambe de bois. Un frisson lui glaça le dos. 

			– Ok ! Je vous donne le nom si vous jurez de ne pas le publier. Pas encore. Si vous le faites, c’est la dernière fois que j’aide votre torchon, et en prime, je vous promets l’enfer. 

			Il ne mentait pas, pas des menaces en l’air, pas le genre de la maison. D’ailleurs, Julien ne tenait pas à vérifier. Lui, n’avait pas menti, honnête pour une fois, car écrire que la police venait d’arrêter un supposé pédophile parce qu’il avait quelques photos limites sur son ordi, l’info ne ferait pas la première page. Par contre, s’il s’agissait d’un prof, il pourrait, si on lui laissait l’affaire, cela faisait du bien de rêver, chasser des témoins, des on-dit, des rumeurs, qui mettraient un peu de consistance à l’information. Le seul doute d’un élève suffirait. Mais pour cela, il avait besoin du nom. 

			– C’est un prof en lycée professionnel. Un prof de vente. Un certain Emmanuel Porte. 

			Sur cette révélation qui pourrait lui coûter sa place, il se leva, sans un au revoir, il rajouta tout de même, se penchant sur Julien et en chuchotant : 

			– Dites à votre patron qu’il n’oublie pas sa petite contribution aux œuvres de la police !

			Il tourna le dos sans attendre la réponse. Réponse qu’il n’aurait pas eue car Julien Millau ne l’avait pas entendu. Il venait de recevoir un Boeing en pleine face. Il resta de longues minutes la bouche ouverte, le regard ailleurs, perdu, seul, l’unique survivant après l’apocalypse. 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

		

	
		
			Chapitre 8

			 

			 

			Pour une fois qu’il regardait un match. Pas un très grand fan de foot, il se forçait pour les grandes affiches, histoire de pouvoir dialoguer, le lendemain, avec ses collaborateurs. Si vous ne saviez pas comment avait joué Gignac ou le résultat du TFC, vous passiez pour un snob intéressé par rien, ou pire, que par sa propre personne. En tant que directeur, il se devait de montrer les mêmes centres d’intérêt que son équipe, afin de ne pas trop creuser le fossé entre eux et lui. Il ne poussait pas au point de lire Paris-Match ou Voici, afin de connaître les potins. Bon d’accord, c’était surtout une excuse bidon qu’il donnait à sa femme pour mettre la main sur la télé les soirs de grand match. Il aimait bien, en fait, ce sport qu’il avait un peu pratiqué, plus jeune. Elle n’était pas dupe mais faisait comme si, du moment qu’il n’abusait pas. Ce soir, match à ne pas louper, PSG-OM. À la mi-temps, son portable avait sifflé en même temps que l’arbitre. L’agence de sécurité, chargée de contrôler les alarmes, qui le prévenait que quelque chose d’anormal se passait dans son magasin. L’alarme n’avait pas été enclenchée. Il appela immédiatement le cadre de permanence. Messagerie. Il habitait à quinze minutes du magasin. Il prévint sa femme qui regardait une série américaine dans leur chambre, plus passionnante qu’un match, même si elle savait dès le début, que les gentils allaient l’emporter. Malgré sa grimace de dépit, il fila sans un mot. Il ne mit en fait que dix minutes pour atteindre son magasin. La rocade était dégagée à cette heure-ci. Que son foutu boulot pour lui faire rater le classico. Oui, il connaissait même certains termes de foot. En cachette, il lisait l’équipe sur son Smartphone. Il ne s’en vantait pas. La barrière qui fermait l’accès au parking était ouverte. Pas normal. Une fois passé celle-ci, il dut donner un grand coup de volant afin d’éviter un camion qui déboulait trop vite. Il venait du magasin. À vingt-deux heures ? De plus en plus étrange. Il leur arrivait de faire de temps en temps des nocturnes, fermer à vingt et une heures, voire rarement à vingt-deux, mais pas aujourd’hui. Il aurait été au courant. C’était lui le patron. Il évita par miracle la bordure et poursuivit jusqu’à l’entrée. Son cœur s’emballait. La chaleur l’envahissait. Son tee-shirt collait. Il vit tout de suite et comprit. La porte du sas de sortie était grande ouverte ainsi que le rideau censé interdire l’accès au magasin après la fermeture. Avant de sortir, il appela la police. La prudence lui recommandait de les attendre sagement, mais il n’était pas à ce poste par excès de prudence. Il sortit donc. Il scruta le parking. Deux voitures restaient garées. Il reconnut celle de Sébastien, l’un de ses chefs de secteur, le permanent du soir, chargé de fermer. Il ne connaissait pas la deuxième mais supposa que ce pourrait être celle de l’agent de sécurité. Si des voleurs se trouvaient encore à l’intérieur, il prenait un grand risque. Tant pis. Il passa le sas et pénétra à l’intérieur. Rien d’anormal au premier abord. Mais il connaissait parfaitement les lieux et constata tout de suite qu’il manquait un paquet de produit, notamment de l’outillage qu’ils avaient mis en avant, en face des caisses. Il s’aventura dans l’antre sombre de sa grande surface de bricolage. Il s’en voulait de sa stupidité. Prendre au moins une quelconque arme, un manche en bois, une torche électrique, une kalachnikov. Il n’en possédait pas. Il ne rencontra aucun malfrat et après un rapide inventaire, il fut presque certain que les voleurs n’avaient pris que les outils de l’entrée. De beaux outils électroportatifs, très chers. Vol qui lui semblait un peu léger compte tenu de l’organisation, un gros camion, les portes largement ouvertes, l’alerte qui n’avait pas été donnée, leur laissant tout le temps nécessaire pour tout piller. Ils n’ont pas eu le temps d’en prendre plus, affolés par son arrivée ? Possible. Même si à leur place, il avait attendu sa venue, l’aurait kidnappé. Ils auraient gagné ainsi quelques minutes supplémentaires pour améliorer leur razzia. Des amateurs. Il n’allait pas s’en plaindre. Il retourna vers la sortie. Aucune trace de Sébastien et du vigile. Il prit le couloir réservé au personnel. S’en étaient-ils pris au coffre ? Pas beaucoup d’argent, surtout sans la clé des convoyeurs de fonds, nécessaire pour ouvrir le coffre principal, inviolable en si peu de temps. Uniquement les fonds de caisse qui restaient disponibles dans un coffre annexe que pouvait ouvrir le permanent sous la menace. Le permanent avait pour consigne stricte, d’ouvrir ce coffre. Inutile de mourir pour une poignée d’euros. Dix minutes qu’il avait appelé la police et toujours rien. Les cambrioleurs auraient vraiment eu le temps de vider encore plus de stock. Surtout que le camion qu’il avait croisé, lui avait semblé assez volumineux pour un carton plein. Il passa son badge pour débloquer la porte du local sécurité. Il la poussa. Jamais de sa vie, il n’oubliera le tableau cauchemardesque. Le rouge, les yeux encore ouverts, les plaies, et le visage terrifié de son chef de secteur, hanteraient longtemps ses nuits. Il se retourna avant de vomir. Il respira bien fort. Il devait y retourner vérifier si l’un des deux hommes couchés derrière la porte, vivait encore. Les yeux de Sébastien ne laissaient malheureusement aucun doute, mais il devait chercher un pouls sur l’agent qui lui, avait les yeux fermés, allongé sur le dos. Pas le temps d’attendre la police. Chaque seconde comptait. Jamais il n’eut à puiser autant dans son stock de courage. Le vigile était couché presque entièrement sur Sébastien, sa tête entre ses jambes. En une autre occasion il aurait trouvé la position déplacée. Il s’accroupit. Il pensa à sa femme, phobique du sang, qui s’évanouissait à la moindre goutte. Pas facile avec deux enfants assez agités qui se blessaient régulièrement. Il chercha sur le cou. Où chercher ? Il tâta, pinça un peu partout. Rien. Mais n’y avait-il vraiment aucun signe de vie ou bien ne savait-il pas le trouver ? Il tâtonna des secondes qui lui parurent une éternité. Tant pis. Il ne tenait plus. Il se leva, tira la porte et courut instinctivement vers l’extérieur et l’air pur, loin de cette horreur. La tête basse, il heurta violemment un obstacle, juste avant d’atteindre la sortie. Il rebondit, et chuta en arrière, se retrouvant sur les fesses. Il observa l’obstacle. Si c’était un des voleurs, il était bon pour rejoindre les deux cadavres d’à côté. Sa peur panique lui avait ôté toute notion de prudence. Allait-il le regretter ? Un homme se tenait, lui, debout et se prenait la tête, surtout le nez, avec ses deux mains. Du sang filait entre ses doigts. Il allait tacher son uniforme. Le directeur respira. Il en serait quitte pour de plates excuses. Il se releva, il sortit respirer, s’appuya contre un mur et s’y laissa couler. Recroquevillé comme un embryon, il se cacha la figure avec ses mains et pleura comme un nouveau-né, cette fois-ci. 
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